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Introduction


L’image de la France est celle de la gastronomie, des paysages et d’un certain esprit râleur plutôt que celle de l’entrepreneuriat. Pourtant, quand on y regarde de plus près, on constate que les entrepreneurs sont légion en France et que le pays n’a rien à envier à ses voisins sur le sujet. C’est ce que nous avons montré dans un premier livre, Les entrepreneurs de légende français, paru en 2020 aux éditions Enrick B. et qui a reçu le prix Turgot « Jeune Talent ».

Ce premier tome présentait le parcours d’entrepreneurs parmi les plus emblématiques, comme ceux ayant innové dans le cinéma (les frères Lumière, Charles Pathé, Léon Gaumont), l’automobile (famille Peugeot, Louis Renault, André Citroën), le luxe (Louis Vuitton, Coco Chanel, Christian Dior), la distribution (le couple Boucicaut, Marcel Fournier, Édouard Leclerc), ainsi que les frères Michelin, Georges Claude et Paul Delorme, Eugène Schueller et Marcel Dassault. Malgré cette longue liste, il nous est cependant vite apparu qu’un seul tome n’était décidément pas suffisant pour faire honneur à tout le talent entrepreneurial français, d’où l’idée de ce second tome pour présenter le profil de onze entrepreneurs supplémentaires.

Cette focalisation sur des entrepreneurs français ne relève pas d’un quelconque chauvinisme. Ce deuxième tome des entrepreneurs de légende français s’inscrit d’ailleurs dans une série plus large, qui fait la part belle aux entrepreneurs du monde entier : Les entrepreneurs de légende (2018), Les entrepreneurs atypiques (2019), Les entrepreneurs de légende (tome 2) (2021), Les entrepreneurs de légende du cinéma (2021), Les entrepreneurs de légende (tome 3) (2021) et Les entrepreneuses de légende (2022). Cependant, en tant que Français, il nous est apparu intéressant de nous pencher sur des profils qui nous sont plus proches géographiquement et culturellement, de connaître l’origine de marques qui peuplent notre quotidien et de découvrir d’incroyables sagas, qui se sont déroulées à côté de chez nous sans qu’on les connaisse toujours. Par exemple, pour l’Ardéchois qui écrit ces lignes, il est plus savoureux de raconter l’aventure des Lafarge que celle d’entrepreneurs de l’autre bout du monde. Car les entreprises, au même titre que les musées et les cathédrales, font partie de notre patrimoine.

 

L’objectif de ce livre, comme de l’ensemble des tomes de la série Entrepreneurs de légende, se limite au modeste objectif de raconter le parcours des entrepreneurs les plus emblématiques : leurs origines, leurs idées, leurs succès et leurs échecs. Nous n’avons pas la prétention de donner des solutions clés en main pour l’entrepreneur en herbe cherchant la fortune, même si les expériences passées peuvent éclairer les choix actuels.

Le choix des parcours présentés dans ces pages s’est porté sur des entrepreneurs soit décédés, soit ayant déjà une grande partie de leur carrière derrière eux. L’objet du livre n’est donc pas d’introduire les entrepreneurs français actuels ni ceux qui pourraient arriver sur le devant de la scène dans le futur – un tel ouvrage ayant d’ailleurs déjà été publié, en 2018, par David Ringrave et Rémi Raher1. La sélection des entrepreneurs retenus a relevé, il faut bien l’admettre, d’une forme d’arbitraire, car il n’existe pas de classement permettant de répertorier objectivement les entrepreneurs les plus emblématiques. Nous avons donc procédé au jugé, en essayant de retenir les profils qui ont marqué leur époque et qui, encore aujourd’hui, influencent nos vies. Nous espérons que cette sélection saura vous plaire et que vous prendrez autant de plaisir à découvrir ces aventures entrepreneuriales que nous en avons eu à vous les raconter.





1. David Ringrave et Rémi Raher, Réussites françaises : 20 histoires d’entrepreneurs qui ont réussi en France (et leurs conseils pour entreprendre), Enrick B. Éditions, 2018.

Livre réédité par City Éditions, en 2019, sous le titre Réussites made in France.











Lafarge,
la surprenante saga ardéchoise


Pour une majorité de Français l’Ardèche évoque les vacances, le camping et les descentes en kayak sous le pont d’Arc, le fromage de chèvre et les charmes de la montagne chantés par Jean Ferrat. Quant à l’industrie ardéchoise, elle n’évoque pas grand-chose. Le département ne s’est pas taillé une réputation dans le domaine, à l’instar de Peugeot à Sochaux, de Michelin à Clermont-Ferrand1 ou d’Airbus à Toulouse. Tout au plus, les érudits de l’histoire industrielle se remémoreront les papiers Canson d’Annonay et leurs célèbres créateurs, les Montgolfier, inventeurs de la montgolfière. Et c’est bien cette lacune que ce chapitre entend combler, car on oublie trop souvent que l’un des fleurons industriels français puise ses racines en Ardèche : le géant du ciment Lafarge.

 

L’histoire de Lafarge est celle d’une famille qui a fait d’une modeste fabrique de chaux un mastodonte du ciment sur quatre générations, si bien qu’il est difficile de la rattacher au nom, ou plutôt au prénom d’un entrepreneur précis. Avec Lafarge, le concept d’entreprise familiale prend tout son sens.

Le site officiel du groupe, aujourd’hui LafargeHolcim à la suite de la fusion en 2015 avec le Suisse Holcim, date la naissance de l’entreprise en 18332. Il faut pourtant remonter jusqu’en 1749 pour en comprendre la genèse, lorsqu’un certain Claude-François Pavin achète le domaine de La Farge, dans les environs immédiats de Viviers3. Claude-François Pavin n’est en rien un industriel ni un homme d’affaires : il est alors greffier au parlement du Dauphiné, et le reste de la famille fait carrière dans l’armée ou la magistrature. La famille est pieuse, ce qui explique notamment son installation à Viviers, alors grand centre religieux et capitale du Vivarais, qui deviendra l’Ardèche à la Révolution (et dont la préfecture sera transférée à Privas). Comme cela se pratique communément à l’époque, la famille prend le nom de son domaine et devient les Pavin de La Farge, patronyme qui sera rapidement orthographié Lafarge.

C’est en 1793 que la famille s’intéresse pour la première fois à la chaux, ancêtre du ciment. Cette année-là, Claude-François Pavin de Lafarge (qui a le même prénom que son père), achète un four à chaux situé à quelques pas de la propriété familiale. Signe des temps, il paie cet achat en assignats, la monnaie créée pendant la Révolution et dont la valeur est censée être garantie par les biens du clergé. La présence de fours à chaux à Viviers n’est pas surprenante. C’est un terrain calcaire, dont la roche, une fois calcinée, permet d’obtenir la chaux. La région compte d’ailleurs des dizaines de fours à chaux artisanaux, répartis dans chaque village.

Il ne faut pas conclure hâtivement que les Pavin de Lafarge deviennent alors chaufourniers, comme on appelle les fabricants de chaux. L’achat du four représente, en effet, un simple investissement guidé par la proximité. S’ils avaient habité à côté d’une forêt ou de la mer, ils auraient tout aussi bien pu investir dans une scierie ou une compagnie de transport maritime. Les hommes de la famille continuent à faire carrière dans l’armée, activité jugée plus noble que l’industrie. Ainsi, Joseph Auguste, dont le père a acheté le four à chaux, se désintéresse totalement de cet investissement et, à la Restauration, part à Lyon poursuivre une carrière dans l’administration royale. Mais, à la suite de la révolution de 1830, il revient à Lafarge et s’intéresse de plus près à la carrière et au four à chaux. L’affaire est alors gérée par un dénommé Lautier, plus enclin à lever le coude qu’à faire croître le chiffre d’affaires. Joseph Auguste et son fils Léon, polytechnicien de formation, qui abandonne une carrière militaire pour se consacrer à l’industrie de la chaux, reprennent l’entreprise en main et deviennent les premiers Lafarge exerçant effectivement une activité entrepreneuriale. C’est pourquoi on peut considérer que l’année 1833 marque le début de l’entreprise Lafarge en tant que telle.

L’entreprise n’est alors qu’une modeste PME fabriquant sa chaux dans de petits fours, avec une poignée d’ouvriers. Les propriétés du calcaire local permettent néanmoins à la chaux Lafarge d’être particulièrement résistante à l’eau, si bien qu’elle sert à la construction de ponts et de ports dans tout le sud de la France. La direction passe de façon intermittente entre les deux frères Léon et Édouard, selon que l’un ou l’autre change d’avis sur ses projets professionnels. La famille Lafarge est en fait représentative de l’évolution globale de l’économie et de la société : alors que les carrières prestigieuses se trouvent dans l’armée ou l’administration royale avant la Révolution, les bouleversements politiques et l’industrialisation naissante offrent de nouvelles perspectives. Les deux frères Lafarge hésitent, dans leurs choix professionnels, entre une carrière militaire, plus traditionnelle, et l’aventure entrepreneuriale, comme le pays qui, de révolution en alternance politique, hésite entre un retour à l’Ancien Régime ou le passage à la démocratie capitaliste. Finalement, la France comme les Lafarge finissent par opter pour le capitalisme tel qu’on le connaît aujourd’hui. En 1848, ils s’investissent pleinement dans l’affaire familiale en créant la Société Lafarge Frères.

Les deux frères se complètent idéalement et s’entendent à merveille. Léon, le polytechnicien réfléchi, s’occupe des aspects techniques alors qu’Édouard, plus autodidacte, se révèle davantage entreprenant et meilleur commercial. Les deux frères épousent deux sœurs, habitent le même château Lafarge, sur leur propriété, travaillent et prennent leurs repas ensemble. Cette parfaite harmonie durera jusqu’à leur mort et jouera beaucoup dans la croissance de l’entreprise.

Au milieu du XIXe siècle, Lafarge est une PME familiale d’une centaine de salariés qui connaît une croissance soutenue. L’époque, marquée par la révolution industrielle et de grands travaux d’infrastructure, comme le chemin de fer ou les canaux, est particulièrement porteuse. La croissance de l’entreprise la pousse à ouvrir des antennes commerciales à Marseille, à Nice, à Sète, à Paris ou à Alger. Le creusement du canal de Suez représente également une opportunité unique, la chaux Lafarge, particulièrement résistante à l’eau, se révélant idéale pour ce type d’ouvrage.

 

Dans les années 1860, Lafarge connaît un fort développement en passant de la chaux au ciment, matériau ayant des propriétés nettement supérieures. À la différence de la chaux, qui peut se résumer à du calcaire chauffé, le ciment nécessite un dosage complexe de multiples ingrédients, rendant sa fabrication plus complexe. Les Lafarge ne sont pas les inventeurs du ciment, dont la paternité est contestée entre un Français et un Anglais. Dès le début du XIXe siècle, le Grenoblois Louis Vicat fait plusieurs avancées scientifiques qu’il ne brevète pas, permettant au Britannique Joseph Aspdin de lui voler la vedette en brevetant un ciment dit « Portland », en référence à une presqu’île du sud de l’Angleterre. Tout n’est pas perdu pour Vicat, dont les talents d’ingénieur lui permettent de fonder avec succès la Société des Ciments Vicat, en 1853, qui reste, aujourd’hui encore, un acteur significatif de cette industrie.

Pour les Lafarge, la transition vers le ciment se fait un peu par hasard. Lors de la fabrication de la chaux, une partie du calcaire non utilisé, des fragments nommés « grappiers », est simplement jetée dans le Rhône comme un sous-produit sans valeur. Mais les deux frères remarquent que ces grappiers, au contact de l’eau, se solidifient d’une étrange manière4. Portés sur l’innovation, qui sera toujours la marque de fabrique de l’entreprise, ils ont tôt fait de réutiliser ces produits, jusqu’alors considérés sans valeur, dans leur chaux pour fabriquer du ciment. Grâce à la forte teneur en silice du calcaire de la région, le ciment Lafarge présente une excellente qualité. Il devient l’un des meilleurs au monde pour les constructions au contact de l’eau. C’est pourquoi, dès la seconde moitié du XIXe siècle, le ciment Lafarge s’exporte progressivement dans le monde entier. Le nombre de salariés est multiplié par huit en une trentaine d’années.

Le décès de Léon Lafarge, en 1877, met un terme à la collaboration fructueuse des deux frères et implique des bouleversements à la tête de l’entreprise. Il serait fort complexe de détailler la manière dont chacun des membres de la famille s’implique dans l’entreprise et de présenter dans le détail la succession des dirigeants. Tenons-nous-en aux personnages clés. Parmi eux figure incontestablement Auguste Lafarge, fils de Léon, époux de Bénédicte Roux de Bézieux, qui, pour la petite histoire, est une lointaine parente de Geoffroy Roux de Bézieux, l’actuel président du Medef5.

C’est notamment Auguste qui donne à Lafarge l’une des particularités pour lesquelles l’entreprise est connue, à savoir la considération pour ses salariés et l’approche paternaliste de la gestion des ressources humaines. Auguste, chef d’entreprise et homme politique, longtemps conseiller général de l’Ardèche, est ce que l’on pourrait appeler un « patron de gauche ». À la fin du XIXe siècle, il se prononce publiquement en faveur des syndicats ouvriers, d’une assurance en cas de maladie ou d’accident, de pensions de retraite obligatoires financées par les entreprises, de la mise à disposition de logements à loyer réduit pour les ouvriers et, plus audacieux encore, d’un partage des profits6. Ses déclarations contre l’obsession de l’enrichissement des puissants ou contre la mécanisation destructrice d’emplois (ce qui est contestable du point de vue de la théorie économique étant donné les créations d’emplois permises par la mécanisation du fait de la baisse des prix) en font un personnage à part. Ses idées sociales, tout comme son soutien sans faille à la République face aux monarchistes, créent quelques remous au sein même de la famille Lafarge, où l’on cultive des idées farouchement traditionalistes couplées à un paternalisme affirmé.

Les Lafarge, depuis leur lancement dans la fabrication de la chaux, puis du ciment, habitent à quelques centaines de mètres de leur carrière et de leurs fours. Plus qu’une entreprise, Lafarge est devenue une petite ville, avec ses logements ouvriers, son épicerie à prix réduits, son école, son médecin, ses bistrots, sa vie associative et son église, le tout grassement subventionné par l’usine. À la cantine, afin de lutter contre l’alcoolisme, qui fait alors des ravages, le vin est limité à un demi-litre par repas. La paie peut être versée par anticipation aux ouvriers dans le besoin. Les ouvriers sont incités à l’épargne avec des livrets à taux préférentiels proposés par l’entreprise. Les cotisations de Lafarge à ces multiples caisses au bénéfice de ses ouvriers sont inscrites dans les statuts de l’entreprise, où il est précisé qu’elles ne peuvent être rognées, même en cas de changement de forme juridique, de direction ou de rachat7. De plus, les salaires chez Lafarge sont alors près de 30 % supérieurs à la moyenne de l’économie, et la journée de travail est limitée à sept heures, alors que la loi la plafonne encore à douze heures.

Chez Lafarge, les patrons connaissent les ouvriers par leur prénom, et souvent les membres de leur famille, puisqu’une partie du personnel travaille en famille à l’usine. Les Lafarge se montrent accessibles, ouverts, bons vivants et amateurs de bons mots. L’usine est certes tout sauf un centre de vacances – il n’est que de voir la pénibilité du travail à proximité des fours ou dans la carrière –, mais les patrons, et notamment Auguste, cherchent à créer la meilleure ambiance possible. Lafarge obtiendra d’ailleurs la médaille d’or de l’économie sociale aux Expositions universelles de 1889 et de 1890.

Si cette attention portée aux salariés résulte d’une réelle préoccupation sociale, elle n’est pas non plus totalement désintéressée. À une époque où la condition des ouvriers est souvent effroyable, que ce soit dans les champs ou dans les filatures ardéchoises, les avantages proposés par Lafarge lui permettent d’attirer et de fidéliser les meilleurs salariés. Les grèves sont également rares chez Lafarge, alors que de nombreuses industries sont fréquemment secouées par des conflits sociaux parfois violents. La proximité avec les salariés permet également de faciliter la communication, et la remontée de bonnes idées ou de suggestions de la part des ouvriers, qui savent que leur avis compte et qu’une critique argumentée leur vaudra un avancement plutôt qu’un blâme.

Chez Lafarge, les générations se succèdent et se ressemblent. Après le duo complémentaire formé par les frères Léon et Édouard, Auguste est rejoint aux commandes par son cousin Joseph. Hormis de profonds désaccords politiques, Joseph étant aussi farouchement républicain que Joseph est royaliste, les deux cousins s’entendent tellement bien qu’ils signent chacun indistinctement les documents administratifs de leurs initiales : J. et A. Pavin de Lafarge.

Sous leur direction, Lafarge prend la stature d’un puissant groupe multinational. Il s’étend d’une part en France, via le rachat de carrières et d’usines, comme celle de Cruas en 1887 (un village un peu plus haut, sur le bord du Rhône, aujourd’hui surtout connu pour sa centrale nucléaire) ou celle de Vitry-le-François en 1892, une usine qui devient stratégique avec les besoins en ciment pour la fabrication du métro parisien. En plus de cette croissance horizontale nationale, Lafarge construit, d’autre part, une usine à Alger, ouvre des agences à New York, à Rio ou à Saïgon, et fournit le ciment nécessaire à la construction du port de Nagasaki.

Le succès de Lafarge a plusieurs causes. Un peu de chance, il faut bien l’admettre, car l’entreprise a le double avantage d’être installée en un lieu où les propriétés du calcaire sont particulièrement adaptées et à proximité du Rhône, voie de communication idéale à une époque où le chemin de fer est encore balbutiant. Les bateaux n’ont qu’à profiter du courant à la descente, puis ils sont remontés, tirés par des chevaux depuis la berge. Les multiples autres fours du Sud Ardèche, plus loin des voies de communication, sont handicapés par un coût de transport d’autant plus élevé que le produit est lourd et encombrant.

Mais la chance ne fait pas tout, et son succès, Lafarge le doit aussi à l’excellence de son produit, résultat d’un constant souci d’innovation. L’ingénieur Jules Bied joue, à ce titre, un rôle central, en inventant, par exemple, un nouveau liant pour le ciment au début du XXe siècle, appelé le « fondu Lafarge ». Parmi les multiples innovations de Lafarge, citons le ciment maritime, le ciment « indécomposable » et le ciment extra-blanc, dont Lafarge détient le brevet. Pour la petite histoire, ce ciment servira, sous forme de briques reconstituées, à bâtir la façade du célèbre bâtiment de la Bourse de New York, le New York Stock Exchange Building, en 1903. Même le lecteur peu porté sur la finance a certainement en tête l’image du bâtiment avec ses colonnes recouvertes d’un immense drapeau américain et qui, contrairement à ce que l’on pourrait croire, ne se trouve pas sur Wall Street, mais juste à côté, au 18 Broad Street.

 

Les membres successifs de la famille aux commandes de l’entreprise ont toujours attaché une grande importance à ce que l’on appelle aujourd’hui la recherche-développement, Lafarge consacrant des moyens importants au financement de son propre laboratoire, attenant à l’usine. De nouvelles compositions chimiques, de nouveaux fours, le passage du charbon au gaz comme énergie de cuisson : la famille se positionne constamment à la pointe de la technologie de son temps. Parfois, d’ailleurs, en regardant un peu par-dessus l’épaule de la concurrence, comme en 1910 lorsque, profitant de son passage à l’Exposition universelle de Bruxelles, Lafarge envoie quelques cadres faire un crochet par les cimenteries belges pour regarder leur façon de s’organiser tout en faisant croire qu’ils mènent une étude sur la condition ouvrière8.

 

En 1914, Lafarge est le premier chaufournier mondial, mais la guerre divise le chiffre d’affaires par près de deux. L’économie française connaît, en quatre ans, une contraction du quart de son produit intérieur brut ; les constructions sont à l’arrêt et seule l’industrie de l’armement prospère. Les tranchées, construites à la va-vite, ont des structures en rondins plutôt qu’en ciment, et les quelques fortifications en dur ne compensent pas la perte d’activité dans la construction civile.

Le rebond est cependant rapide après la guerre en raison des besoins pour la reconstruction et du développement des infrastructures. Afin de financer une croissance nécessitant de lourds investissements, Lafarge entre en Bourse en 1919. L’entreprise conserve une direction familiale, même si son capital commence à être dilué. Toujours géré par Auguste Pavin de Lafarge, le groupe continue sa croissance avec l’acquisition d’entreprises du secteur et renforce ses positions dans le monde entier. Auguste Pavin, dont les convictions sociales, la proximité avec les ouvriers et le refus du luxe tapageur ont contribué à forger l’image de l’entreprise, décède en 1927. S’ouvre alors une période mouvementée à la tête du groupe, marquée par des désaccords entre les Lafarge et les nouveaux actionnaires, jusqu’à ce qu’Henri, le fils d’Auguste, reprenne les choses en main.

Lafarge a grandi et l’ambiance paternaliste de l’entreprise s’est émoussée. En 1937, à la suite des réformes du Front populaire, un vaste mouvement de grève paralyse la production. Henri recourt à des méthodes brutales face aux mécontents, faisant appel à la police et renvoyant les grévistes. L’ambiance, chez Lafarge, n’est plus ce qu’elle était.

La guerre ouvre une période sombre pour l’entreprise. Henri Pavin de Lafarge, comme nombre de membres de la famille, s’est engagé dans une carrière politique en parallèle de son activité de chef d’entreprise, carrière qui l’a conduit à devenir sénateur. Le 10 juillet 1940, à Vichy, il vote les pleins pouvoirs à Pétain9. Puis, alors que les Allemands ont un urgent besoin de ciment pour construire leurs bunkers, ils se tournent logiquement vers le géant du secteur. Si bien que Lafarge, dont la direction penche clairement du côté de la collaboration plutôt que de la Résistance, devient un maillon clé dans la construction du mur de l’Atlantique10. En conséquence, la Libération est un moment délicat pour l’entreprise, comme pour toutes celles – nombreuses, il faut bien l’admettre – qui n’ont pas eu trop de scrupules à faire des affaires avec l’occupant. On pense notamment à Renault, nationalisée à la fin de la guerre, et à son fondateur, Louis Renault, qui n’a jamais caché sa sympathie pour l’idéologie nazie, ce qui lui vaut de finir ses jours en prison. Pour Lafarge, les choses se passent un peu mieux. L’usine historique de Viviers est certes mise sous séquestre, de 1944 à 1947, mais le zèle de l’épuration ne va pas plus loin. Car, si Lafarge a travaillé pour l’effort de guerre allemand, si son dirigeant a montré sa sympathie pour le régime de Vichy, c’est également le cas d’un grand nombre d’entreprises, et avec un pays à reconstruire, il n’est pas envisageable de jeter en prison tous les patrons « collabos ». La France a besoin du ciment de Lafarge pour rebâtir les villes et les infrastructures détruites, si bien que tout est fait pour faciliter l’essor de la production.

Après la guerre, la direction de l’entreprise quitte le giron familial et Lafarge devient une multinationale, perdant progressivement ses attaches ardéchoises et la culture qui faisait sa personnalité. La période des Trente Glorieuses, marquée par une formidable croissance économique et une urbanisation rapide, est particulièrement gourmande en ciment, propulsant le chiffre d’affaires de Lafarge de sommet en sommet. Dans les années 1980, Lafarge part à la conquête des États-Unis, sous l’impulsion de son nouveau dirigeant, Bertrand Collomb. Le succès est au rendez-vous, jusqu’à faire de Lafarge le numéro un mondial du ciment au début des années 2000.

Les années récentes sont marquées par un mariage et un scandale. En 2015, l’entreprise fusionne avec son grand rival, le Suisse Holcim, pour former le groupe LafargeHolcim, le premier fabricant mondial de matériaux de construction. Environ à la même période, l’entreprise se voit accusée d’avoir financé l’État islamique. De façon à poursuivre la production d’une grande cimenterie en Syrie, Lafarge aurait versé des pots-de-vin à Daech alors que l’organisation terroriste ensanglantait la région et lançait des attentats en France11. Le scandale, qui éclabousse jusqu’aux plus hauts échelons de la direction parisienne, fait tache et apporte une note dissonante dans une aventure entrepreneuriale où la bienveillance des fondateurs suscitait plutôt la sympathie.
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Les Schneider,
entrepreneurs de père en fils


Aujourd’hui, la petite ville bourguignonne du Creusot n’évoque pas grand-chose, si ce n’est une gare TGV sur le chemin des vacances au soleil. Et le nom de Schneider (prononcé Schneidre1) fait songer au géant industriel Schneider Electric, mais aucun rapprochement n’émerge spontanément avec la bourgade de Saône-et-Loire. Pourtant, c’est là-bas qu’est née l’industrie sidérurgique française, faisant du Creusot l’une des capitales de l’acier au XIXe siècle avec Sheffield (Angleterre), Pittsburgh (États-Unis) et Essen (Allemagne). Une étonnante épopée industrielle portée par les générations successives de la famille Schneider.

 

Lorsque l’on évoque les Schneider, on parle spontanément au pluriel, de façon à englober toute la lignée, et l’on pense plus au nom qu’à un prénom en particulier. De fait, il est difficile d’attribuer la réussite de la famille à un seul de ses membres tant plusieurs d’entre eux ont joué un rôle déterminant.

Pour comprendre les origines de la famille, il faut remonter au XVIIe siècle, en Lorraine. C’est à Honskirch, aujourd’hui en Moselle, que l’on trouve le premier membre de la lignée, un certain Baltazar Schneider, né vers 1630 et mort en 1678. Comme la plupart des gens à cette époque, il est fermier – nous sommes encore très loin de l’industrie lourde. Les détails sur les premiers Schneider sont maigres : tout juste trouve-t-on une trace de la famille à Insming, toujours dans l’actuelle Moselle, sur un acte notarié signé en 1706.

Le premier membre de la famille à manifester une âme d’entrepreneur est Jean-Pierre Schneider, l’un des cinq enfants de Baltazar, né autour de 1673 et mort vers 1722. Le petit paysan réalise un riche mariage et devient un propriétaire terrien qui manifeste un fort désir d’enrichissement et d’ascension sociale. En plus de développer ses terres, il se lance dans une carrière politique locale, suivant une stratégie courante consistant à s’élever simultanément grâce à l’argent et au pouvoir politique, ainsi que le feront ses descendants. Son fils, Jean-Jacques, né en 1708, partage son caractère et son ambition. Il réalise également un riche mariage et, grâce à son beau-père, devient maître huilier, la fabrication d’huile étant alors une activité lucrative réservée à une corporation bien établie. Aspirant à une vie de bourgeoise, Jean-Jacques s’installe dans la petite ville de Dieuze, où il fait rapidement progresser son affaire. Ses enfants, notaires ou médecins pour les garçons, suivent la progression sociale engagée depuis deux générations. Sa fille réalise, quant à elle, un riche mariage avec un horloger aisé, à une époque où le seul espoir des femmes est de trouver un bon parti.
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